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    Chapitre 1


     


    — Comme trou perdu, votre village de Cruzpata se pose
un peu là, commandant. Et je ne parle pas de la Casa de Paco qui, dans
le genre hôtel, ne mérite même pas la branche d’une étoile. Quant au pisco[1] que nous offre
ledit Paco, il n’arrive pas à la cheville du plus mauvais whisky écossais, si
tant est qu’il en existe du mauvais, et…


    — Cesse donc tes jérémiades, Bill ! Cruzpata n’est
pas Las Vegas, mais c’est tant mieux, bien plus reposant. En ce qui concerne le
pisco, s’il ne te convient guère, tu peux le remplacer par du lait de
lama. Dernière chose : ne me donne plus du commandant. Je ne commande plus
rien depuis belle lurette, tu le sais.


    — Pas tout à fait d’accord, commandant, mais je la
boucle. Je vous laisse savourer la tranquillité mortelle de Cruzpata.


    Il n’y avait en effet pas plus paisible que la localité de
Cruzpata.


    Quelques poignées de maisons nichées à plus de 2800 m d’altitude,
cernées par les champs de maïs, les cannes à sucre et les caféiers, avec, partout
où portait le regard, la splendeur de la sierra, le versant est des Andes, territoire
au relief accidenté couvert de forêts d’altitude empanachées de nuages.


    Bob Morane et son ami écossais Bill Ballantine se tenaient
dans la salle de restaurant de la Casa de Paco, où ils prenaient un
copieux petit-déjeuner. Deux sacs à dos gisaient à leurs pieds, car ils s’apprêtaient
à effectuer une longue randonnée qui n’était pas que touristique. Les sachant
dans la Vallée du Lac Bleu au Pérou, lieu édénique à l’abri du monde offert
jadis à Morane par le président du pays en personne pour services rendus, leur
vieil ami l’archéologue Aristide Clairembart leur avait fait passer un message
leur demandant de se rendre dans la région d’Amazonas où il avait besoin de
leurs bons offices.


    Le message en question se trouvait sur la table du
restaurant, au milieu des miettes que répandait généreusement Bill, et ce
dernier posa un index gros comme un barreau de chaise dessus.


    — Vous croyez que c’est du sérieux, Commandant, cette
histoire de forteresse précolombienne qui serait apparue comme par un coup de
baguette magique au sommet d’une falaise ? Pour ma part, je me demande si
le professeur Clairembart ne se fait pas un peu vieux, s’il ne se met pas à
prendre des vessies pour des lanternes.


    — Bill, toi qui as toujours affirmé avoir vu plusieurs
fois le monstre du Loch Ness, je ne comprends pas que tu sois aussi sceptique. La
presse et la télé ont parlé de cette citadelle jaillie de nulle part, avec
prudence, je le reconnais, mais il doit bien y avoir quelque chose de réel dans
cette histoire peu banale.


    — Mouais… Il va donc falloir grimper dans la caillasse
pour que ce cher Aristide sache si un tas de pierres digne d’intérêt existe
bien là-haut. En tout cas, en ce qui concerne Nessie, je n’ai pas raconté de
bobards, parole.


    Les deux amis ne purent prolonger cet échange de propos, car
une voix s’éleva soudain à l’extérieur, les faisant tressaillir. Une voix
féminine qui s’exprimait en quechua, mais dont le ton vif suffisait à faire comprendre
que sa propriétaire manifestait une intense désapprobation.


    — On dirait qu’une dame a des ennuis, grommela Bill
Ballantine en repoussant sa chaise.


    — Dès que l’on met les pieds quelque part, il y a
toujours quelqu’un qui se trouve dans l’embarras, compléta Morane avec
fatalisme.


    Ils furent dehors quelques secondes plus tard, découvrant
une jeune femme aux prises avec trois hommes qui l’encerclaient. L’expression « aux
prises » n’est pas exagérée, car deux des individus maintenaient l’inconnue
par les bras, tandis que le troisième fouillait le sac à dos qu’elle avait posé
au sol.


    — En voilà des façons de se conduire avec une dame !
lança Bob en s’approchant.


    — Tout à fait de votre avis, commandant, ajouta Bill. Me
semble qu’un apprentissage des bonnes manières s’impose d’urgence pour ces
trois ostrogoths.


    Les ostrogoths en question accusèrent la surprise, puis s’écartèrent
quelque peu de leur victime. Avec leur profil convexe, leurs yeux fendus en
amande et leur nez busqué, deux étaient de toute évidence des Indiens, des campesinos qui risquaient de regretter d’avoir abandonné leurs champs. Le troisième, lui, un
métis moustachu aux cheveux noirs et gominés, vêtu d’un complet de shantung
ivoire d’une propreté douteuse, faisait penser à un danseur mondain qui aurait
passé la nuit à dormir tout habillé dans un caniveau.


    — Cette affaire ne vous regarde pas, passez votre
chemin, siffla le bellâtre négligé en utilisant la langue de Cervantès.


    — Le chemin qui nous attend, le commandant et moi, est
rempli de cailloux et aussi pentu que le gosier d’un Écossais, répliqua Bill. Alors
nous avons bien le temps de corriger comme ils le méritent trois malotrus qui s’en
prennent à une faible femme. Pas vrai, commandant ?


    Morane acquiesça d’un branlement du chef. Il n’eut pas le
loisir d’ajouter un mot car, brusquement, l’un des Indios fonça sur lui
tête baissée. Le coup du bélier, on le lui avait fait un nombre incalculable de
fois, à Bob, aussi ne s’y laissa-t-il pas prendre.


    Un pas de côté pour éviter la charge en conservant une jambe
tendue, un atémi bien dosé porté à la nuque, et la brute alla atterrir pour le
compte entre les trois ou quatre tables et chaises qui constituaient la piètre
terrasse de la Casa de Paco.


    De son côté, Bill ne voulut pas être en reste. Agitant des
poings gros comme des maracas, il se porta à la hauteur du second Indien, le
fit reculer, mais pas suffisamment pour qu’il échappe à un direct du droit qui,
lui aussi, l’expédia dans les bras de Morphée.


    — Eh bien, te voilà satisfait, Bill, lança Bob d’une
voix amusée. Toi qui voulais de l’animation…


    — Dois-je comprendre que vous me laissez le dernier
zigoto, commandant ?


    Avant que Morane ait pu répondre, le métis au complet en
manque de pressing cracha d’un ton hargneux :


    — Le premier qui s’approche, je le saigne comme un
taureau.


    La comparaison était des plus justes, car c’était une puntilla,
ce court poignard utilisé dans l’arène pour achever les malheureuses victimes
des corridas, que venait de sortir de sous sa veste le moustachu belliqueux. Pas
si belliqueux que ça d’ailleurs, ou du moins guère courageux, car, avant que
Bob et Bill fassent un pas, il tourna les talons et détala comme une viscache[2].


    — Les deux complices de Renzo Zacaton viennent de
déguerpir de la même façon, fit la voix de l’inconnue qui avait eu maille à
partir avec les trois brutes. J’ai bien essayé de leur barrer le passage, mais
la peur leur donnait des ailes.


    Occupés à faire face à l’homme à la puntilla, Morane
et son compagnon n’avaient pas vu ce qui se passait dans leur dos. À présent, force
était de constater que la jeune femme disait vrai, que les Indios, à
défaut de le faire par leur bravoure, brillaient par leur absence.


    — Que ces vauriens aillent se faire pendre ailleurs, soupira
Bob. Je suppose que ce Renzo Zacaton que vous venez de citer est le moustachu
qui semble aimer jouer du couteau ?


    — Exact. Un malfrat de la pire espèce. Mais laissez-moi
me présenter : Fiorella Lopez, archéologue du ministère de la Culture. Je
ne sais comment vous remercier pour votre intervention…


    Ayant entendu ses deux sauveurs s’exprimer en français, la
jeune femme utilisait la même langue, qu’elle métrisait presque sans accent. Ses
longs cheveux d’un noir bleuté coulaient en ruisseaux ondoyants sur ses épaules.


    Son visage fin et étroit, aux lèvres bien dessinées et aux
yeux d’obsidienne polie quelque peu étirés vers les tempes, possédait des
pommettes doucement saillantes et un teint ambré qui révélaient quelques
gouttes de sang indien.


    Bob et Bill se présentèrent à leur tour. Puis Morane demanda :


    — Que vous voulaient ces crapules ? Je les ai vus
fouiller votre sac à dos, et…


    En guise de réponse, Fiorella Lopez se baissa pour explorer
son bagage et, peu après, en extirpa une boîte en plastique cylindrique qu’elle
ouvrit avec précaution. À l’intérieur, serti dans une protection en polystyrène,
se trouvait un vase en terre cuite vernissée, un vase zoomorphe dans les tons
rouge-brun et noir représentant une tête de condor stylisée.


    — Ce bel objet m’a tout l’air authentique, commenta Bob
d’une voix teintée d’admiration.


    — Il l’est, assura Fiorella. C’est une antiquité de la
civilisation disparue des Indiens chachapoyas, dont le nom signifie « Guerriers
des Nuages ». Les tests effectués au carbone 14 ont permis de dater ce
vase aux alentours de 1470.


    — Il doit valoir une fortune. Pas surprenant que
Zacaton et ses acolytes aient tenté de le dénicher dans vos affaires.


    — Ce sont des huaqueros, des pilleurs de tombes. Le
trafic d’antiquités rapporte beaucoup d’argent mais, comme simples exécutants, ils
ne ramassent que des miettes.


    — Pour quelle raison trimballez-vous cette jolie pièce
de collection ? intervint Bill Ballantine. Elle est des plus fragiles, d’une
grande valeur, et, à moins que vous ayez l’intention de vous en servir de
théière, je ne vois pas l’utilité de l’avoir extirpée de la vitrine d’un musée.


    Fiorella Lopez sourit. Un magnifique sourire tout en petites
dents régulières et nacrées, mais qui n’était pas exempt d’un certain mystère.


    « Cette petite nous cache quelque chose, ne put s’interdire
de penser Morane. Si, comme le dit Bill, elle « trimballe » son vase
à tête de condor, c’est pour une raison bien précise, mais qu’elle ne tient pas
à divulguer. »


    La jeune archéologue éluda en partie la question posée par l’Écossais,
mais n’en expliqua pas moins :


    — Le condor était vénéré par les Incas sous le nom de
Kutur-Kutur. Mais, ce qu’on sait moins, c’est que les Chachapoyas le
considéraient eux aussi comme l’oiseau-roi, le dieu de l’Air.


    La représentation que vous en avez sous les yeux n’a jamais
séjourné dans un musée, car elle m’appartient, a été transmise de génération en
génération par mes lointains ancêtres.


    Elle montra l’ouverture en pointe du précieux récipient, puis
enchaîna :


    — Voyez, cette sorte de bec de cruche est scellée à l’argile.
Elle n’a jamais été ouverte depuis des siècles. Toutefois, selon ce que m’a
raconté ma grand-mère pour l’avoir entendu de la bouche de ses propres aïeux, je
sais que ce vase est supposé contenir ce qu’y a emprisonné un chamane
chachapoya il y a bien longtemps : le souffle puissant de l’air déplacé
par les ailes démesurées du dieu condor, une espèce de tempête qui se
déclencherait si un imprudent se risquait à faire sauter le bouchon de glaise.


    — Ah çà, voudriez-vous nous faire croire que vous
transportez une véritable bombe atomique ? ricana Bill.


    — La légende est belle, commenta Bob de son côté, mais,
de l’air en boîte, comme celui qu’on vend aux touristes dans les stations de
sports d’hiver, ça n’a jamais bouleversé grand-chose.


    — À voir, commandant Morane, à voir…


    Après avoir haussé les épaules, Bill Ballantine alla
chercher les sacs à dos demeurés dans la salle de restaurant. Avec sa carrure d’hercule
de foire, il aurait été capable de porter un lama adulte sur ses épaules, aussi
n’eut-il aucune peine à acheminer les deux bagages jusqu’à la terrasse.


    — Puisqu’il le faut, il serait peut-être temps de se
mettre à crapahuter pour aller voir si cette forteresse découverte tout à coup
n’est pas autre chose qu’une chimère, maugréa le géant en fourrageant dans sa
chevelure d’un rouge incroyable.


    Bob Morane approuva de la tête. S’adressant à Fiorella, il
laissa tomber :


    — Si vous êtes là en tant qu’archéologue, je suppose
que c’est, tout comme nous, pour vous assurer de visu que le lieu fortifié
découvert récemment est digne d’intérêt ?


    — En effet, Bob. Seules quelques photos aériennes de
mauvaise qualité ont été prises du site, alors il est indispensable d’y aller
regarder de plus près. Si vous pensez que ma présence ne sera pas trop
encombrante, nous pouvons faire le chemin ensemble…


    Elle l’avait appelé Bob… Comment opposer un refus à une
aussi mignonne personne ?


  




  

    Chapitre 2


     


    Sur un mauvais chemin grimpant déjà en pente assez raide, ils
s’éloignèrent des trois ou quatre maisons en pisé qui marquaient la limite du
village.


    Ils franchirent un pont de bois qui enjambait un ruisseau
aux eaux agitées, puis s’enfoncèrent dans une trocha[3] où semblaient s’être
accumulés tous les effluves de la forêt. Des oiseaux jacassaient dans les
arbres, ravis de l’apparition complète du soleil au-dessus des crêtes
lointaines.


    Des lances de lumière se faufilaient entre les hautes
ramures des gualangos, débusquant des escadrilles de papillons aux ailes larges
comme la main.


    Bob Morane et Fiorella Lopez marchaient en tête. Bill
suivait, s’épongeant régulièrement le front à l’aide d’un mouchoir de la taille
d’une nappe.


    — Il se pourrait bien que ce Renzo Zacaton et ses deux
huaqueros n’aient pas dit leur dernier mot, remarqua Morane. Ils paraissaient
vraiment tenir à chaparder votre vase à tête de condor.


    — Ils ignorent pourtant ce qui se trouve à l’intérieur,
précisa Fiorella. Ils ont eu connaissance de son existence à la suite d’une
conférence où je me suis laissé aller à faire quelques confidences imprudentes.
Seule la valeur marchande de l’objet a suscité leur convoitise. Cependant, en
effet, il ne serait pas surprenant qu’ils aient en tête d’escalader la falaise
comme nous le faisons, avec l’espoir de glaner d’autres antiquités.


    — Si ces fripouilles apprenaient que votre précieux
vase ne contient que du vent, cela les décevrait sûrement.


    — Détrompez-vous. Indépendamment de ce qu’il renferme, le
récipient possède en soi un prix qui n’est pas négligeable. Et si Zacaton soupçonnait
la présence des redoutables turbulences engendrées par les ailes de Kutur-Kutur,
cela ne ferait que décupler son envie de s’approprier l’antiquité. Dieu seul
sait ce que ce malfaisant et ses acolytes feraient d’une telle énergie
ravageuse…


    Bob restait septique. Il avait bien du mal à croire qu’un
chamane, si doué soit-il, ait pu jadis mettre en conserve une espèce d’ouragan
dans un pot de terre cuite.


    « La petite a du sang indien dans les veines, se dit-il,
alors il n’est pas surprenant qu’elle soit encline à tenir pour véridique de
vieilles légendes. »


    Ils poursuivaient leur progression dans le massif d’El Tigre.
Il n’y avait plus guère que des fougères arborescentes et des bambous pour
entraver leur marche, à présent.


    L’altitude approchant les 3000 m, l’air avait fraîchi
et des écharpes de brume flottaient çà et là. En parvenant à proximité du site
de Karajia, ils firent une halte et en profitèrent pour enfiler des vêtements
chauds dont ils avaient pris la précaution de se munir.


    — Ces six sarcophages de la culture chachapoya ont été
découverts il n’y a pas si longtemps, expliqua Fiorella Lopez en bonne
archéologue qu’elle était.


    Elle ajouta, de toute évidence passionnée par le sujet :


    — Les Chachapoyas pratiquaient l’embaumement des morts.
Ils ôtaient les organes par les voies naturelles du corps. Le plus souvent, comme
ceux que nous avons sous les yeux, les Guerriers des Nuages plaçaient les
cercueils dans les cavités d’une falaise inaccessible. Ici, nous sommes en présence
de momies d’enfants.


    Elle désignait des sortes de grands masques de bois, des
statues anthropomorphiques qui ne mesuraient guère plus de soixante-dix
centimètres. Nichées dans une anfractuosité, ces effigies paraissaient veiller
sur les alentours comme de vigilantes sentinelles. Quelques jours plus tôt, à dos
de mulet, Bob et Bill avaient déjà rendu visite à cette nécropole, mais l’intérêt
qu’ils lui portaient demeurait intact.


    Il fallut repartir, longer l’escarpement rocheux sur
plusieurs kilomètres. Puis apparut un formidable éboulis de pierres
cyclopéennes qui faisait monter l’image d’un escalier pour géant.


    — Si vous vous sentez de taille à gravir ce fatras de
roches, je crois bien que c’est là qu’il convient de se hisser, proposa Morane
en se tournant vers Fiorella.


    — N’ayez crainte, Bob, je ne suis pas du genre à
craindre de me casser un ongle.


    Cela dit, la jeune femme s’élança la première à l’assaut du
chaos de rocs, contournant avec habileté les buissons d’épines qui croissaient
de place en place dans la caillasse. Les ondulations félines de son corps, son
évidente aptitude à la varappe, rassurèrent tout de suite Bob et Bill qui, à
leur tour, entamèrent l’escalade. Si Ballantine peinait quelque peu en raison
de sa corpulence qui lui interdisait certains passages étroits qu’il devait
éviter, Morane, lui, se porta rapidement à la hauteur de la jeune métisse.


    — Alors, satisfait de ma démonstration, commandant
Morane ? se moqua gentiment Fiorella.


    — J’ai l’impression que vous seriez capable de grimper
au sommet de la tour Eiffel à mains nues, et cela sans abîmer l’un de vos jolis
ongles, renvoya Bob en riant.


    — Bill et vous, vous tenez à vous assurer de l’existence
réelle de la forteresse photographiée en haut de la falaise, je l’ai bien
compris, mais j’ignore ce qui vous motive…


    — Rassurez-vous, petite fille, nous ne sommes pas des
pilleurs de tombes. Nous agissons à la demande du professeur Aristide
Clairembart qui, retenu ailleurs par ses activités d’archéologue, nous a
chargés de l’informer si le déplacement en valait la peine ou non.


    — Aristide Clairembart… J’ai assisté à l’un de ses
exposés passionnants sur le mystérieux continent Mu lorsque j’étais encore
étudiante à Lima.


    Un cri comme aurait pu en pousser un puma retentit tout à
coup. C’était Bill, qui, de toute évidence, se trouvait sous le coup d’une vive
stupéfaction. Il se tenait adossé contre un quartier de roc, le bras levé comme
s’il s’essuyait le front, mais aucun mouchoir n’était visible entre ses doigts.


    — Ça par exemple, tonna l’Écossais, cette infernale
coulée de monstrueux cailloux serait-elle devenue le sentier de la guerre ?


    À Morane et à Fiorella qui revenaient sur leurs pas, il
montrait une tige de bois fichée dans une petite faille rocheuse située à moins
de trois mètres de lui, tige à laquelle était fixé son large mouchoir, percé en
son milieu.


    — À quoi joues-tu, Bill ? s’étonna Bob. Te
crois-tu parvenu au sommet d’un pic de l’Himalaya pour ainsi exposer ton
tire-jus en guise de drapeau ?


    — C’est pas le moment de vous moquer, Commandant, reprocha
le géant. Ce que vous voyez là, c’est une flèche, un trait balancé de je ne
sais où et qui a été à deux doigts de me traverser le bras.


    Fiorella Lopez s’approcha la première de la hampe improvisée
supportant le mouchoir. Elle arracha la tige de l’encoche qui la retenait
prisonnière, puis l’examina avec attention.


    — Il s’agit bien d’une flèche, déclara-t-elle. Sa
pointe taillée dans un os est fixée par un lien de cuir et ses ailerons
proviennent de la queue d’un colibri géant. Un projectile d’arme de jet comme
devaient en fabriquer les Chachapoyas…


    — Voyons, Fiorella, intervint Bob après avoir inspecté
le trait à son tour, les Guerriers des Nuages ont disparu depuis des lustres, il
ne peut donc être question de…


    — Je sais, Bob, le coupa la métisse, mais, à cette
différence qu’elle ne date manifestement pas de plusieurs siècles, cette flèche
est en tout point semblable à celles qui devaient garnir le carquois d’un
combattant ou d’un chasseur chachapoya.


    Remis de son émotion, Bill Ballantine ne s’intéressait guère
à la discussion. Son premier geste fut de récupérer son mouchoir endommagé puis,
une expression tendue et méfiante sur le visage, il se mit à scruter les
environs.


    — Chachapoya ou pas, maugréa-t-il, si je parviens à
mettre la main sur l’archer qui m’a pris pour cible, j’en fais de la chair à
pâté.


    Fiorella rangea la flèche dans une des pochettes latérales
de son sac à dos. Imitant l’Écossais, Bob et la jeune femme balayèrent du
regard le décor qui les entourait, mais ce n’était qu’un dédale de roches sans
grand intérêt, avec, par endroits, la tache rouge des fruits des massifs d’uñicos
hérissés d’épines qui s’accrochaient à la rocaille.


    — Je me demande qui veut nous empêcher d’atteindre le
sommet de la falaise et pourquoi ? soupira Morane en passant la main dans
ses cheveux noirs et drus.


    — À cette altitude, d’ordinaire, à part quelques
touristes aguerris, il vient rarement quelqu’un dans le coin…, ajouta Fiorella.


    Elle n’avait pas plus tôt achevé ces mots qu’elle s’exclama
soudain :


    — Regardez, là-bas, un enfant !


    Elle désignait une frêle silhouette enveloppée d’une cape
brune qui venait d’apparaître sur une courte avancée rocheuse distante d’une
cinquantaine de mètres. Il s’agissait bien d’un enfant, d’un garçon de douze
ans environ, tenant dans une main un arc et dans l’autre une poignée de flèches.
Ses jeunes traits burinés, son nez busqué et sa noire chevelure coupée au bol
ne laissaient aucun doute sur son origine indienne.


    Il demeurait immobile, se contentant d’observer Bob Morane
et ses compagnons avec une expression obstinée et dure plaquée sur le visage.


    — Le voilà, mon saccageur de mouchoir ! s’exclama
Bill en s’élançant vers l’enfant. Mérite une bonne fessée, moi je vous le dis.


    Tel un cabri, le géant roux bondit de rocher en rocher avec
une aisance que n’aurait pas laissé supposer son poids. Il n’alla toutefois pas
loin car, au troisième saut, il glissa sur une plaque de mousse et bascula en
arrière en brassant l’air de ses grands bras.


    Son sac à dos amortit heureusement sa chute et, comble de
chance, sa culbute lui épargna d’être touché par une nouvelle flèche qui siffla
à ses oreilles.


    — Satané garnement ! fulmina le colosse en se
redressant sur ses jambes. Son arc, je vais en faire du petit bois.


    Bob l’avait rejoint. Il lui saisit le coude et laissa tomber :


    — Inutile de t’énerver davantage, Bill. Le gosse vient
de disparaître dans un creux de la falaise qui me semble être l’entrée d’une
grotte.


    — Et alors ? Justement, il ne pourra nous échapper.


    — J’ai bien peur que ce soit plus compliqué.


    Il ne fallut que quelques minutes à Morane et à ses
compagnons pour atteindre la caverne. C’était une étroite bouche d’ombre que
masquait en partie un fouillis d’unicos. Pour pénétrer à l’intérieur, il
convenait de baisser la tête, et les épaules, surtout celles de Bill, raclaient
les parois. L’obscurité y régnait mais, dans les profondeurs, une clarté
rougeâtre était visible.


    — Vous ne vous êtes pas trompé, commandant, ce trou à
rats est moins riquiqui qu’il n’y paraissait, grommela Ballantine. Et on dirait
qu’il y a de la lumière un peu plus loin, ce qui ne manque pas d’être très
surprenant.


    — C’est le moins que l’on puisse dire, approuva
Fiorella. Le jeune Indien à l’arc serait-il une sorte d’enfant sauvage qui
vivrait dans cette grotte ?


    — Le mieux est d’aller voir tout cela de plus près, trancha
Bob Morane.


    Ce dernier possédait bien une lampe-torche dans son sac à dos,
mais il n’eut pas à s’en munir, car la flaque de lumière fut bientôt atteinte.


    Celle-ci était répandue par un flambeau de bois résineux
fiché dans une anfractuosité de la paroi. Le plus surprenant, c’est qu’un autre
éclairage rustique similaire se trouvait placé un peu plus loin, projetant sa
lueur mordorée sur les premières marches d’un escalier taillé dans le roc.


    — Eh bien, voilà qui va nous éviter de nous rompre les
os pour parvenir au sommet de cette maudite falaise, lança Bill.


    — Encore faudrait-il que ces marches débouchent bien là
où nous voulons nous rendre, glissa Bob. Qu’en pensez-vous, Fiorella ?


    La jeune femme se tenait penchée sur les premiers degrés et
les examinait avec insistance.


    — C’est incroyable, déclara-t-elle en se retournant
vers ses compagnons. Ces marches semblent avoir été taillées il y a peu, quelques
jours tout au plus. Elles ne révèlent aucune patine, aucune trace d’usure.


    — P’t’être que le sale gosse qui m’a canardé appartient
à une espèce de tribu, ou bien à une secte quelconque, hasarda Ballantine. Dans
ce cas, ces curieux zigs ont dû fabriquer cet escalier pour accéder plus
facilement à leur repaire niché dans les hauteurs.


    — Ça ne tient pas, Bill, réfuta l’archéologue. Le
creusement de ces marches représente un travail colossal et de longue haleine. En
outre, dans la montagne d’El Tigre, je n’ai jamais entendu parler d’une
quelconque communauté pouvant s’apparenter à ce que vous supposez.


    — Les mystères s’accumulent, conclut Morane, mais, pour
l’heure, nous ne pouvons rien faire de mieux que de progresser plus avant. Qui
sait, nous finirons peut-être par rejoindre notre petit Indien et obtenir de
lui quelques explications.


    Plus à l’aise que sur les roches de l’éboulis, Bill s’élança
en tête sur les premiers degrés. De toute évidence, il comptait les grimper
quatre à quatre, n’en faire qu’une bouchée, mais il dut vite désenchanter. Il
eut soudain l’impression de se déplacer sur un trampoline, ne parvint à
conserver l’équilibre que grâce à un bon coup de reins et à ses bras servant de
balancier.


    — Que se passe-t-il, Bill ? s’inquiéta Bob Morane.
Crois-tu que c’est le moment de faire le pitre ?


    — Venez voir ça, Commandant, ces marches sont aussi
molles que de la guimauve.


    Pour le moins intrigués, Morane et Fiorella s’engagèrent à
leur tour dans l’escalier. Dès les premières enjambées, force leur fut de
constater que l’Écossais disait vrai.


    En dépit de leur apparence de solides parallélépipèdes de
granit, les degrés avaient la consistance du caoutchouc.


    — Si vous avez une explication pour ce phénomène, je
suis preneur, fit Bob à l’intention de la métisse.


    — Hélas, je suis comme vous, cela me dépasse, répondit Fiorella
d’une voix navrée.


    — Et si nous nous trouvions tout simplement sur le
tournage d’un film, avança Bill. Le jeune Indien à l’arc serait un figurant
ayant eu envie de se payer ma tête, cet escalier mou comme une chique un
vulgaire décor et, qui sait, en haut, sur la falaise, cette forteresse qui a
fait parler d’elle pourrait bien n’être qu’en carton-pâte elle aussi.


    — Si tu disais vrai, nous aurions l’air malin en
arrivant au milieu des caméras…, soupira Bob. Mais je ne pense pas qu’il en
soit ainsi. Au cas où une équipe cinématographique se serait installée dans les
environs, nous aurions croisé du monde, des véhicules, et on nous en aurait
parlé dans le village.


    — Dommage, je me serais bien vu tourner dans une grande
production. Les Aventuriers de la forteresse perdue, ça en jetterait, non,
à la façade des cinémas ?


    Les yeux gris de Morane se posèrent tout à coup sur le beau
visage de Fiorella, du moins cette dernière crut-elle que c’était sa figure qui
requérait l’attention de son compagnon. Elle s’étonna :


    — Aurais-je du noir sur les joues, une bestiole
courrait-elle sur mon front ?


    — Il ne s’agit pas de cela, vous êtes aussi impeccable
que si vous deviez participer à un défilé de mannequins. Ce que je regarde, c’est
votre sac à dos, la pochette dans laquelle vous aviez rangé la flèche décochée
par le petit Indien.


    — Ben quoi, qu’est-ce qu’elle a, cette flèche ?


    — Elle a disparu, Fiorella. Et si vous l’aviez perdue, on
l’aurait entendue tomber.


    Intriguée, l’archéologue s’empressa de déposer son bagage à
ses pieds et plongea la main à l’intérieur du compartiment de toile. Elle
ramena des doigts souillés d’une poudre grise, les porta à son nez et murmura :


    — Cela ne sent rien, pas même la farine.


  




  

    Chapitre 3


     


    Après la flèche réduite en poussière de façon inexplicable, Fiorella
Lopez annonça bientôt une nouvelle bizarrerie.


    — Je ne crois pas me tromper, les marches ont perdu une
bonne partie de leur élasticité.


    — C’est vrai, ça, approuva Ballantine, ce fichu
escalier semble devenir normal, prendre la dureté de la pierre au fur et à
mesure que l’on s’élève.


    Bob Morane éprouva lui-même du pied la solidité du degré sur
lequel il se trouvait et ne put que constater que ses compagnons disaient vrai.


    — On pourrait croire que, tout comme une mayonnaise
devient ferme à mesure qu’on la fouette, cette volée de marches prend de la
consistance sous l’impact de nos pas, murmura-t-il.


    Éclairés par les torches toujours disposées de place en
place, ils avaient gravi un grand nombre de marches mais, de toute évidence, il
leur restait un bon bout d’ascension éreintante.


    L’escalier était en effet des plus raides et l’absence de
rampe, ainsi que le poids des sacs à dos, ne facilitaient pas la tâche. Bob et
Bill étaient toutefois aguerris aux exploits sportifs de toute nature et Fiorella
n’avait rien à leur envier dans ce domaine.


    — Hâte d’émerger de ce boyau vertical qui empeste la
moisissure, la roche humide et les champignons, maugréa Ballantine. Avec ça
notre garnement indien brille par son absence…


    — Comme il n’existe aucun endroit où se dissimuler, cela
signifie qu’on doit pouvoir sortir, tenta de réconforter Bob, que l’escalier
débouche probablement à l’air libre.


    — Mouais, à moins qu’on finisse par atterrir dans une
caverne où se pratiquent les sacrifices humains ou des trucs désagréables du
même genre. Car j’ai toujours dans l’idée que seule une secte peut avoir pris
plaisir à prendre possession de ces lieux où tout va de traviole.


    — Il y a belle lurette que les sacrifices humains ont
été remplacés par des guerres et des actes terroristes bien plus abominables, Bill,
glissa malicieusement Fiorella.


    On eût dit qu’il suffisait de parler d’air libre pour qu’on
en vît la lumière et qu’on en humât le parfum. En effet, une clarté verdâtre d’aquarium
ne tarda pas à se déverser par une ouverture circulaire frangée d’herbe et de
racines. L’escalier finissait là, en une dernière volée de marches dont la
qualité de la roche ne présentait aucun défaut.


    Alors qu’ils prenaient pied hors de la caverne, Bob Morane
et ses compagnons perçurent une étrange musique, des battements de tambours
lointains, mêlés à des stridences de flûtes et à des barrissements de trompes.


    — Le son des pututus, c’est ainsi que se nomment
les conques marines qu’utilisaient jadis les Incas et les Chachapoyas…, murmura
pensivement Fiorella.


    Une cérémonie quelconque doit se dérouler non loin d’ici.


    — Vous annoncez cela comme s’il n’y avait rien de plus
normal, objecta Bob. Or, le plateau où nous nous trouvons est censé être
inhabité, aussi désert que le pôle Nord.


    — Je sais, commandant, mais il faut bien nous rendre à
l’évidence.


    — Moi, j’ai ma petite idée, avança Bill Ballantine.


    — Encore une ! se gaussa Morane.


    — Oui. Il se peut que nous soyons tombés sur une fête
folklorique, une manifestation avec fanfare, danses et jeux. Vous voyez ce que
je veux dire, commandant ?


    — Je vois, avec même un stand de tir où il est possible
de dégommer les hommes roux. Mais d’où viendraient les fêtards, hein, tu peux
me le dire ? Au village, avant notre départ, nous n’avons aperçu aucune affiche
annonçant une fiesta quelconque.


    Déçu que sa suggestion ne fût pas davantage prise en
considération, l’Écossais plongea une main dans son sac à dos et en sorti une
flasque chromée d’une taille peu commune dont le contenu, du whisky Zat 77, à n’en
pas douter, aurait pu contenter deux ou trois soiffards comme lui.


    Ils firent silence, brusquement médusés tous les trois. Car
si, à peine sortis de la grotte, leurs oreilles venaient d’avoir leur ration de
stupéfaction, ce furent leurs yeux qui, cette fois, s’effarèrent.


    Une jungle touffue se dressait devant eux.


    Une forêt grouillante et humide, un formidable entrelacs de
troncs et de lianes velues qui se parait par endroits de la riche palette de
toutes sortes d’orchidées.


    De puissants effluves d’humus et de sève emplissaient l’air
et, au cœur de ce chaos végétal, toute une cacophonie de cris de singes et d’oiseaux
semblait désapprouver le concert donné par les mystérieux musiciens usant de
tambours et d’instruments à vent.


    — Fait chaud, se plaignit Bill Ballantine après de
longues minutes.


    — On est mis en présence d’une jungle qui n’a rien à
faire ici et, tout ce que tu trouves à dire, c’est que la température n’est pas
à ta convenance, reprocha Bob.


    — Bill a raison, observa Fiorella. Il fait sans doute
plus de trente degrés, ce qui est tout à fait anormal à l’altitude où nous nous
trouvons.


    Il fallut se défaire des vêtements superflus, puis se
convaincre que la jungle n’était pas qu’une illusion. Pour ce faire, Morane
sortit un couteau de sa poche et alla tailler la petite branche d’un buisson
proche.


    La section tranchée du rameau laissa sourdre quelques
gouttes de sève, ce qui prouvait qu’on avait bien affaire à des végétaux d’apparence
ordinaire.


    Sa pingrerie d’Écossais n’étant sans doute pas étrangère à son
geste, Ballantine ne voulut pas laisser perdre la branchette garnie de feuilles
dont Bob se désintéressa et s’en servi pour s’éventer.


    — Nous nous attendions à découvrir une citadelle, voire
à nous retrouver nez à nez avec une sorte de comité d’accueil, et voilà que
seule cette incroyable forêt s’offre à notre vue, murmura Fiorella avec une
pointe de désenchantement dans la voix.


    Bob Morane s’empara de sa main avec douceur et tenta de
consoler :


    — Ladite citadelle existe forcément, puisque qu’elle a
été vue du ciel et prise en photo. À tout le moins, nous devrions finir par
tomber sur un important amas de rochers qui aurait fait croire à des vestiges.


    — Ah çà, j’ai la berlue, ou quoi ? s’exclama
soudain Bill.


    Bob et la métisse se tournèrent vers le géant roux. Celui-ci
scrutait sa main droite avec une expression incrédule sur le visage, cette main
large comme une roue de brouette qui manipulait le rameau faisant office d’éventail
quelques instants plus tôt mais qui, à présent, ne laissait voir que la fine poudre
grise la maculant.


    — Vous voyez ça, fit encore l’Écossais. J’étais en
train de me rafraîchir le visage avec la branche coupée et, pfft, plus rien, que
cette vilaine poussière dans le creux de la main. Comme pour la flèche que
Fiorella avait mise dans son sac. À croire qu’un magicien se planque quelque
part dans les parages et qu’il s’amuse à nous tourner en bourrique.


    Chacun devait se rendre à l’évidence, ils étaient confrontés
à des phénomènes dont ils ne comprenaient pas du tout l’origine, à des prodiges
dignes des plus grands illusionnistes qui paraissaient répondre à un même
processus. Que ce soient la flèche lancée par le jeune Indien, les marches qu’il
avait fallu escalader ou cette branchette réduite en poudre dans la paume de
Bill, la matière, minérale ou végétale, avait à chaque fois été affectée. On
eût dit que certains atomes des choses auxquelles on avait affaire se
trouvaient pris de folie, n’acceptant plus de se plier aux lois les plus
immuables de la physique.


    — Il y a obligatoirement une explication à tout cela, lâcha
Morane. C’est peut-être en pénétrant dans la forêt que nous finirons par lever
le voile du mystère.


    — S’engager dans ce magma végétal, c’est bien beau, rechigna
Bill, mais qui nous dit que les frondaisons ne vont pas finir par nous
dégringoler sur la tête à un moment ou à un autre, nous ensevelissant sous des
tonnes de poussière ? Et puis d’ailleurs, pour commencer, il faudrait
avoir une machette.


    — Ça, j’ai, rassurez-vous, Bill, déclara Fiorella.


    Elle déposa son sac à dos et, peu après, en sortit un sabre
d’abattis protégé par un étui de cuir. Elle le tendit à Bob Morane.


    [image: Splitter]

    À présent, il y avait plus d’une heure qu’ils s’enfonçaient
dans la jungle.


    Bob et Bill se repassaient la machette de temps à autre, ouvrant
un étroit chemin au milieu du rideau végétal. Ils n’avaient pu s’empêcher de
revenir un moment sur leurs pas afin de voir ce que devenaient les plantes
amputées par la lame du sabre et, comme il fallait s’y attendre, ils eurent
sous les yeux une série de petits tas poudreux évoquant les dégâts provoqués
par une taupe.


    — Cela se passe comme pour Dracula, commandant, remarqua
Bill. Vous savez, dans les films… On plante un pieu de bois dans le cœur du
vampire et, en quelques secondes, il ne reste plus qu’une poignée de poussière
au fond de son cercueil.


    — C’est à peu près cela, en effet. Les singes et les
oiseaux qui font du tapage au-dessus de nos têtes ont l’air de bien se porter, mais
je ne serais guère surpris, si on en abattait un, qu’il devienne pulvérulent
comme les végétaux qu’on saccage.


    — Et le petit Indien ? Vu qu’on n’en voit plus la
couleur, croyez-vous qu’il a fini en talc au pied d’un arbre ?


    — Je ne l’espère pas pour ce pauvre gosse, mais qui
sait ?


    Depuis qu’ils avaient pénétré sous le couvert, ils ne percevaient
plus cette singulière musique entendue au sortir de la caverne.


    Faisant stopper net les criaillements des animaux dans les
hauteurs, un bruit nouveau leur fit cependant tout à coup dresser l’oreille, un
bruit pareil à celui d’un gigantesque ventilateur que Fiorella Lopez identifia
aussitôt.


    — Un hélicoptère !


    — Ou une libellule titanesque, hasarda Ballantine. Au
milieu de ce cirque plein de fantasmagories, ce ne serait pas étonnant.


    — Fiorella a raison, confirma Bob. Il s’agit bien d’un
hélico. Il est possible qu’il ait été décidé de prendre de nouveaux clichés de
la forteresse. De toute façon, avec l’épaisseur de la voûte au-dessus de nos
têtes, on ne risque pas de nous apercevoir.


    — La forteresse, parlons-en, maugréa Bill. On n’en voit
pas un moellon et j’ai bien peur qu’elle ne soit qu’un tour de passe-passe de
plus.


    Ils eurent la confirmation qu’ils avaient bien entendu le
brassage de l’air par les pales d’un hélicoptère quand, un quart d’heure plus
tard, ils débouchèrent hors de la forêt, sur une zone herbeuse ponctuée de
rochers. L’appareil volant se trouvait à petite distance, posé à terre, entre
deux ou trois buissons dont il avait décapité la cime.


    — Une Alouette III, identifia Morane. Et les
silhouettes qui se tiennent autour ne nous sont pas inconnues.


    — Renzo Zacaton et ses deux vilains compères…, souffla
Fiorella. Comme il fallait s’y attendre, ils n’ont pas renoncé. Ils
ont loué cet hélico et, s’il est probable qu’ils ne songent plus guère à voler
mon vase à tête de condor, ils s’apprêtent sans doute à fouiller la forteresse
dans l’espoir de la dépouiller d’éventuels trésors archéologiques.


    — La forteresse, encore et toujours, grogna Ballantine.
Si ces canailles ont l’intention de la piller, d’y dénicher des vieilleries
datant de Mathusalem, je leur souhaite bien du plaisir, car elle m’a tout l’air
d’être une bâtisse fantôme.


    À cet instant, il se produisit un événement auquel personne
ne s’attendait. Il y eut d’abord comme un grondement, un bruit pareil à celui
provoqué par un séisme, puis, à une centaine de mètres de l’hélicoptère, le sol
se boursoufla, se cloqua par endroits, donnant l’impression d’être le contenu
bouillonnant d’un immense chaudron. Aussi facilement que du duvet, des touffes
d’herbe, de gros cailloux furent projetés dans les airs, faisant fuir des
oiseaux et des petits rongeurs dans toutes les directions.


    On eût dit que de monstrueuses bêtes fouisseuses s’agitaient
sous la terre, qu’elles s’apprêtaient à jaillir pour se repaître des trois
humains descendus de l’Alouette.


    — Ah çà, commandant, j’ai assisté à bien des phénomènes
dans ma vie en votre compagnie mais, là, ça dépasse tout, commenta Ballantine d’une
voix râpeuse d’émotion.


    — Tais-toi, Bill, cela ne fait que commencer, intima
Morane.


    Ce n’était en effet que le prélude d’un fantastique
spectacle car, à présent, des tourbillons de terre s’élevaient du sol, une
bonne vingtaine à tout le moins, des remous pulvérulents qui, petit à petit, prenaient
forme humaine, amenant à l’esprit l’image d’un sculpteur invisible au travail.


    Il ne fallut guère plus de trois minutes pour que les êtres
de poussière deviennent une poignée d’Indiens à la peau claire, des guerriers
de grande taille armés de lances, d’arcs et de haches qui, de toute évidence, n’avaient
pas des intentions pacifiques.


    — Des Chachapoyas, haleta Fiorella Lopez. Des Guerriers
des Nuages…


    — Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? demanda Bob
dans un souffle.


    — Leur peau blanche, leur stature… Ils ont toujours été
connus pour cela. Et puis leurs vêtements, leurs armes correspondent également.


    — Vous semblez oublier quelque chose, remarqua Bill, c’est
que certains de vos Chachamachins donnent l’impression de ne pas être finis.


    L’observation de l’Écossais était juste. Parmi le groupe d’Indiens
jailli du sol, quelques-uns avaient une main, un bras ou une partie de jambe en
moins, sans paraître pour autant en être incommodés. On eût dit qu’ils avaient
été pétris à la hâte par un modeleur manquant d’argile.


    Mais l’heure n’était pas aux conjectures. Aussi improbables
qu’ils soient, les Chachapoyas se ruaient maintenant sur Zacaton et ses séides.
Après un bref instant d’ahurissement total, ces derniers tentèrent de réagir, l’un
d’eux allant jusqu’à s’emparer d’un fusil à l’intérieur de l’hélicoptère, mais
en vain. Pas un seul coup de feu n’eut le temps d’être tiré. Les trois huaqueros se retrouvèrent submergés par le nombre de leurs adversaires et, bientôt, solidement
encadrés, furent poussés vers une destination inconnue.


    Bob Morane et ses compagnons étaient demeurés prudemment à l’abri
d’un quartier de roc qui émergeait du sol. Ils restèrent un long moment
immobiles et silencieux puis, quand la petite troupe composée des Indiens et de
leurs prisonniers ne fut plus visible, ils s’approchèrent de l’hélicoptère.


    — Des pioches et des pelles pour creuser, quelques
vivres et deux toiles de tentes, énuméra Bob après avoir inventorié le contenu
de l’appareil. La parfaite panoplie du pilleur de tombes, quoi.


    — Vous oubliez ça, commandant, fit Bill qui venait de
ramasser le fusil gisant dans l’herbe. Une Remington 300 magnum, ça peut
toujours être utile par les temps qui courent.


    — Même s’il y avait nécessité de défendre nos vies, je
ne pense pas qu’il soit possible de tuer à nouveau des guerriers morts depuis
plusieurs siècles, murmura Fiorella.


    — Vous n’essayez pas de nous convaincre que nous avons
affaire à des zombies, n’est-ce pas ? s’inquiéta Bob Morane.


    Pour toute réponse, l’archéologue passa une main lasse sur
son front, puis désigna la direction prise par les Chachapoyas et leurs captifs.


    — Si nous voulons dénicher la forteresse, car il y a
maintenant tout lieu de croire qu’elle n’est pas qu’un mirage, il ne nous reste
qu’à suivre la trace laissée par les Guerriers des Nuages et les huaqueros, déclara-t-elle.


  




  

    Chapitre 4


     


    Une chaleur accablante, moite sévissait toujours.


    Comme on longeait à présent le bord de la falaise, on
pouvait voir une nappe de nuages pelucheux en contrebas, des guenilles blanches
que rosissait le soleil déclinant et que crevait de temps à autre un condor aux
longues ailes déployées.


    Des insectes invisibles stridulaient dans les herbes hautes,
se taisant dès que les pas des marcheurs s’approchaient, puis reprenant de plus
belle.


    — Je commence à fatiguer, se plaignit Bill Ballantine
en tirant pour la énième fois son mouchoir troué afin d’essuyer son front
emperlé de transpiration. M’est avis que nos Chachapoyas sortis de terre comme
des salades ont fini par retourner à la poussière. Quant à la citadelle, ça ne
m’étonnerait pas qu’elle soit située dans une autre dimension. D’ailleurs, qui
nous dit qu’on ne s’y trouve pas, dans une dimension parallèle ? Cela
expliquerait bien des choses…


    — Cesse donc de te plaindre, Bill, lança Morane. La
balade est un peu longue, je le reconnais, mais nous finirons bien par en voir
le bout.


    Ils firent halte au pied d’un taillis souffreteux qui
offrait un soupçon d’ombre. Bob coupa une branche pour voir s’il s’agissait de
végétaux ordinaires, si le rameau n’allait pas se métamorphoser en farine au
bout de quelques minutes, mais il n’en fut rien. Par superstition, sans doute, Bill
se garda bien de s’en servir d’éventail.


    Ils puisèrent dans les provisions contenues dans les sacs à dos,
vidèrent une des gourdes qui s’y trouvaient accrochées.


    Alors qu’ils s’apprêtaient à se remettre en marche, l’enfant
apparut au détour des buissons. Le petit Indien, avec son poncho marron, ses
cheveux aile de corbeau coupés en arrondi, avec son arc et ses flèches…


    — Ah, le revoilà enfin, notre garnement ! s’écria
Ballantine en se précipitant vers le gosse.


    Encore plus surpris que ne l’étaient Bob et ses compagnons, l’enfant
n’eut pas le temps d’échapper à la main de l’Écossais.


    Il tenta bien de se débattre, donna des coups de pied, mais,
quand Bill vous empoignait, c’était comme se retrouver prisonnier d’un boa
constricteur.


    — Si je ne craignais pas que tu me files entre les
doigts en te transformant en poussière, je te donnerais une bonne correction, sermonna
le géant en secouant le gamin.


    — Calmez-vous, Bill, intervint Fiorella Lopez. Vous lui
parlez en anglais alors qu’il ne doit comprendre que le quechua.


    S’adressant à l’enfant, elle demanda dans la langue qu’elle
supposait convenir :


    — Comment t’appelles-tu ?


    — Lucho, répondit le jeune Indien.


    Il s’exprimait bien dans la langue employée sur les hauts
plateaux du Pérou et de la Bolivie. Toujours maintenu par Ballantine, il n’en
menait manifestement pas large, conservait les yeux baissés.


    — D’où viens-tu ? questionna encore l’archéologue.
Que fais-tu sur cette falaise ?


    Le dénommé Lucho tendit le bras vers la vallée, montrant
sans doute, au-delà des nuages qui ne permettaient pas d’y voir grand-chose, quelque
village perdu.


    À partir de cet instant, Fiorella et le jeune garçon
entamèrent une longue conversation à laquelle, ne connaissant que des rudiments
de quechua, Bob et Bill ne comprirent qu’un nombre restreint de mots.


    Ce qu’ils constatèrent, en revanche, c’est que la métisse et
son petit interlocuteur faisaient de plus en plus ami-ami, si bien que, mis en
confiance, Ballantine finit par libérer l’enfant, qui ne chercha nullement à
prendre la fuite.


    — J’imagine que vous voulez savoir ce qui s’est dit
entre nous, fit la métisse, tout sourire, en reportant son attention sur Morane
et Bill.


    Sans se faire prier, elle se mit à raconter ce que lui avait
confié Lucho. Elle précisa d’abord que l’enfant n’avait rien à voir avec les
Chachapoyas jaillis du sol pour attaquer Zacaton et ses acolytes, ce dont elle
n’avait jamais douté, ajouta-t-elle, puisque le jeune Indien ne possédait pas
la peau pâle des Guerriers des Nuages.


    Lucho habitait un hameau quelque peu éloigné de la falaise, mais
pas suffisamment pour qu’il ne puisse effectuer le trajet à pied quand son
grand-père, le vieux Suni, avec qui il vivait seul, lui demandait d’aller jouer
le rôle d’une sentinelle au sommet de l’escarpement rocheux.


    Suni était un homme simple, éleveur de quelques lamas, mais
personne ne connaissait mieux que lui l’histoire de la région et toutes les
légendes colportées au fil du temps.


    Il était en outre guérisseur, voire un peu sorcier, de sorte
que son avis comptait beaucoup et qu’il avait une grande influence sur les gens
de son village.


    Parmi les récits plus ou moins fabuleux qui se racontaient
le soir, il y avait celui de la vengeance des Chachapoyas, de leur retour parmi
les vivants afin de leur faire subir le sort funeste des Guerriers des Nuages.


    Cette histoire, plus que toute autre, terrifiait les
habitants frustes du hameau, surtout de la manière dont le vieil éleveur la
transmettait.


    Or, bien qu’en étant le raconteur, Suni était le premier à
croire à cette fable et personne ne tremblait plus que lui à la perspective de
voir tout à coup surgir les Chachapoyas, sous la forme de spectres ou de
quelque chose d’encore plus terrible.


    — Voilà pourquoi le vieux Suni envoie régulièrement son
petit-fils surveiller les hauteurs de la falaise, là où vivaient les derniers
Guerriers des nuages, conclut Fiorella. Lucho est chargé de donner l’alerte au
cas où le village serait en danger.


    — Un vrai conte à dormir debout, bougonna Bill
Ballantine. Et si ce vaurien de Lucho m’a visé avec ses flèches, j’ai du mal à
croire que c’est, malgré ma tignasse rouge, parce qu’il m’a confondu avec un
Indien du lointain passé.


    — Il n’avait jamais vu d’homme roux avant votre
apparition, Bill, expliqua Fiorella Lopez. Il vous a tout simplement pris pour
une espèce de démon. Quant à son arc et à ses flèches, il a su se montrer assez
habile pour les dérober aux Chachapoyas sans se faire repérer. Le problème, c’est
que, au bout d’un moment, lesdites flèches ou l’arc tombent en poussière, si
bien qu’il doit chaque fois s’en procurer de nouvelles en prenant de gros
risques.


    — Courageux, ce garçon, apprécia Morane. Il me plaît
bien.


    — Cet escalier d’abord élastique puis dur par lequel
nous sommes arrivés, il en dit quoi, le chenapan ? interrogea Bill. Il y
avait cette musique, aussi, ces tambours…


    La métisse dialogua à nouveau avec le petit Lucho, puis
répondit :


    — Il affirme que les Chachapoyas ressuscités possèdent
de prodigieux pouvoirs. S’ils ont fait apparaître l’escalier dans la caverne, selon
lui, c’est pour envahir plus facilement la vallée et s’y livrer à des massacres.
Quant à la musique, elle accompagnait une cérémonie destinée à s’attirer les
faveurs des démons logés dans les entrailles de la terre.


    Même s’il ne manifestait plus aucun signe d’hostilité, le
petit Indien n’avait de toute évidence qu’un désir, c’est qu’on le laisse en
paix. Alors Bob Morane lui offrit quelques barres chocolatées puisées dans son
sac, puis l’encouragea d’une tape amicale à aller retrouver son grand-père. L’enfant
détala dans la seconde, estimant avoir eu assez d’émotions pour la journée.


    Suivant toujours l’espèce de sente faite d’herbes écrasées
laissée par le passage des Chachapoyas et de leurs prisonniers, Bob et ses
compagnons reprirent leur progression. Le paysage changeait, la végétation se
faisait plus rare et des amoncellements de roches se dressaient de plus en plus
nombreux, compliquant la marche.


    Alors que la nuit commençait à s’installer, ils aperçurent, juchée
sur un long tertre, une muraille qui semblait constituée de blocs cyclopéens. En
raison de la luminosité plus que faiblissante et de la distance qui les en
séparait, ils ne pouvaient la détailler, mais ils n’en eurent pas moins la conviction
de toucher au but.


    — J’ai bien une paire de jumelles dans mon sac à dos, se
désola Fiorella, mais elles ne sont pas à vision nocturne.


    — Pas grave, petite fille, lâcha Bob. Nous allons
camper où nous nous trouvons et nous verrons cela demain à la première heure.


    — Je préfère ça, commenta Bill. S’aventurer de nuit
dans une citadelle où errent sans doute des Indiens zombies, ça me collerait
une sacrée pétoche.


    Comme bien souvent, l’Écossais exagérait.


    Superstitieux à l’instar de la plupart de ses compatriotes, certes
il l’était, mais, aux côtés de Bob Morane, au cours d’aventures échevelées, n’avait-il
pas fait montre d’un courage exemplaire face à diverses créatures plus
épouvantables les unes que les autres ?


    Ils choisirent la protection de gros quartiers de roc
disposés en arc de cercle et déroulèrent leurs sacs de couchage. Bill prit soin
de conserver à portée de main la carabine Remington récupérée près de l’hélicoptère
des pilleurs de tombes, mais on l’entendit très vite ronfler comme un moteur
de formule 1.


    Bob et Fiorella, en revanche, trop excités par la présence
proche de la forteresse de la réalité de laquelle ils ne pouvaient plus douter,
eurent bien des difficultés à trouver le sommeil.


    Déjà goudronneux de ténèbres, le ciel semblait s’être chargé
de nuages, de sorte qu’ils n’avaient même pas le recours de compter les étoiles.


    [image: Splitter]

    Le cri d’un busard bariolé réveilla Bob Morane.


    Il faisait presque jour, des brumes ondoyaient alentour, emmaillotant
les rochers et les quelques buissons étiques qui croissaient encore çà et là. Il
ne faisait pas vraiment froid, mais tout était humide, emperlé de rosée. Le
ciel était gris, laineux, avec juste une nappe plus claire du côté du levant.


    Pas vraiment certain de la trouver à sa place comme la
veille, Bob dirigea son regard vers la muraille couronnant le lointain
escarpement rocheux. Elle était toujours là, aucune fantasmagorie ne l’avait
fait disparaître durant la nuit. Telle qu’elle apparaissait parmi les lambeaux
de brouillard, elle affectait la forme d’un monstre antédiluvien endormi qui se
serait goinfré de nuages.


    Bill et Fiorella dormaient profondément. Il aurait été
dommage de les arracher à leur sommeil, surtout pour leur proposer une
expédition qui n’était pas sans danger.


    Bob décida donc d’aller seul inspecter plus près la forteresse,
estimant qu’il serait toujours temps de revenir chercher ses compagnons si cela
en valait la peine. Il s’était passé des choses si extraordinaires depuis ces
dernières heures qu’il n’était pas du tout certain que, parvenu au pied du
rempart, celui-ci n’allait pas s’effondrer en poussière en moins de deux
minutes.


    Ne croyant guère à l’efficacité d’une carabine contre des
Indiens revenus d’entre les morts, il s’abstint de s’encombrer de la Remington.


    D’ailleurs, les Guerriers des Nuages apparus le jour précédent
étaient-ils encore capables de jouer les croquemitaines, n’avaient-ils pas
regagné les profondeurs de la terre, là d’où ils n’auraient jamais dû sortir ?


    Bien sûr, Renzo Zacaton et ses acolytes risquaient d’être
toujours présents dans les environs, mais la peur qui avait été la leur durant
leur capture devait les avoir bien calmés. Morane rédigea un petit message pour
signaler où il se rendait et ajouta quelques lignes afin de conseiller à ses
compagnons d’attendre sagement son retour. Ceci fait, il plaça le billet bien
en évidence sur le sac à dos de Bill, puis s’éloigna sans faire de bruit.


    Chemin faisant, il se souvint des paroles échangées avec
Fiorella la veille au soir quand tous deux peinaient à trouver le sommeil.


    C’était surtout l’archéologue qui avait parlé, murmurant
afin de ne pas gêner Ballantine.


    — La culture des Chachapoyas s’est développée entre 800
et 1470 dans le nord du Pérou, sur le versant est des Andes, avait entrepris de
raconter la jeune femme. Ils avaient la réputation d’être de féroces guerriers,
mais cela ne les empêcha pas, en dépit de maintes batailles acharnées, de subir
la domination des Incas en 1475. Au siècle suivant, ils furent décimés par les
maladies importées par les envahisseurs espagnols. Très longtemps, dissimulé
dans les méandres brumeux de l’histoire, ce peuple est resté ignoré.


    — Vous qui savez tant de choses, comment expliquez-vous
ce dont nous avons été témoins ? avait glissé Bob. Ces variations de la
texture de la roche dans la caverne, cette forêt improbable que nous avons dû
traverser, avec ses végétaux qui se transforment en poussière dès qu’on les
tranche… Et puis cette façon hallucinante dont les anciens Chachapoyas sont
apparus sous nos yeux.


    — De nombreuses momies doivent être enterrées dans le
sous-sol du sommet de la falaise. Celles des victimes des Incas et des
Espagnols. Au fil du temps, la terre, certaines pierres et plantes se sont
imprégnées de la colère de ces morts. Ils ne supportent pas d’avoir été
exterminés, d’avoir enduré mille tourments.


    L’âme des défunts crie vengeance depuis des siècles, elle
bouillonne de haine et d’indignation. Aussi, tenaillés par l’obsession de
rendre tous les coups subis, les cadavres des Chachapoyas n’ont eu de cesse de
récupérer leur corps d’avant, une enveloppe, et peu importe qu’elle soit d’humus
ou de poussière.


    — J’avoue que je peine à croire à une telle hypothèse, avait
avoué Morane. Vous, une scientifique, croire aux revenants et à leur pouvoir d’agir
sur leur environnement…


    — J’ai quelques gouttes de sang indien, ne l’oubliez
pas, Bob. Peut-être êtes-vous capable de fournir une autre explication. L’élévation
de la température en altitude, par exemple, qu’en pensez-vous ?


    Morane n’avait su que répondre. Fort heureusement, le
sommeil avait fini par gagner la métisse et il s’en était ainsi tiré à bon
compte.


    Pour l’heure, il progressait vers la forteresse, avançait d’un
si bon pas qu’il n’en était plus très éloigné. Il se mit à penser au professeur
Clairembart, qui devait trépigner d’impatience d’avoir le compte rendu du « repérage »
effectué par ses amis. Faudrait-il informer l’archéologue de ce qui se passait
exactement dans le massif d’El Tigre ? Il risquait de s’enthousiasmer
comme chaque fois qu’il s’agissait de vieilles pierres et, en dépit du danger
et de son âge avancé, il était capable de débarquer avant que tout soit réglé. Sacré
Aristide ! Bob le voyait très bien sauter en parachute d’un avion pour
gagner du temps.


    Le tertre fut atteint. Il était suffisamment ouaté de brumes
chenilleuses pour être gravi sans craindre de se faire repérer. Bob Morane en
entreprit donc l’escalade sans attendre, s’appliquant à ne pas faire rouler des
pierres sous ses pieds.


    Une dizaine de minutes plus tard, il se félicita d’avoir usé
de discrétion car, parvenu à quelques mètres du pied de la muraille, il aperçut
deux sentinelles Chachapoyas armées de lances qui gardaient l’entrée de la
construction.


    À l’abri d’un rocher, il se contenta un moment d’observer, réfléchissant
à la manière dont il convenait de procéder pour pénétrer dans l’enceinte en
catimini. Il aurait pu en rester là, se satisfaire d’avoir l’assurance que la
forteresse n’était pas qu’une illusion, qu’elle ne s’était pas évanouie dans la
nuit et que les Guerriers des Nuages l’occupaient bien mais, comme d’habitude chez
lui, la curiosité l’emportait sur toutes autres considérations.


    Il était exclu de tenter une ascension, même si les énormes
blocs de pierre qui constituaient la paroi présentaient par endroits quelques
inégalités. Le mur mesurait près de vingt mètres de haut et, le plus
extraordinaire, c’est qu’il semblait avoir été bâti la veille. Il n’avait
nullement l’aspect d’un vestige, n’avait subi aucune dégradation due au temps
et pas un brin de végétation ne poussait entre ses interstices.


    « Encore une espèce de trompe-l’œil fantasmagorique, songea
Bob. Tout comme l’escalier souterrain et la forêt de pacotille. Un as des
effets spéciaux de cinéma aurait entrepris de mettre son grain de sel pour aménager
cet endroit qu’il n’aurait pas fait mieux. »


    Il était temps d’agir. Se sachant pas trop mauvais lanceur
de pierres, il ramassa un caillou de la taille d’un poing puis, d’un geste
rapide, lança son projectile en direction d’une des deux sentinelles. L’Indien
visé fut violemment touché au front et s’effondra sans un cri. La scène n’échappa
cependant pas au second Chachapoya. Ayant vu apparaître le haut du corps de
Morane au moment du lancer, il choisit de se précipiter vers lui au lieu de s’occuper
du guerrier assommé.


    Bob s’empara en hâte d’un nouvel éclat de pierre, mais il n’eut
pas le temps de s’en servir. Son agresseur était déjà sur lui, la lance brandie.
Propulsée par un bras puissant, cette dernière s’enfonça dans la poitrine de
Morane, qui ressentit dans la seconde une effroyable douleur.


    « Je suis mort », eut-il juste le temps de se dire
avant qu’un voile noir ne tombe sur ses yeux.


  




  

    Chapitre 5


     


    Des tambours résonnaient dans sa tête. À moins que ce ne fût
à l’extérieur. Il ne savait pas trop. Un chant, aussi, une mélopée lente et
lugubre qui n’en finissait pas. Il était allongé sur le dos, sur quelque chose
de dur, et ne parvenait à bouger ni les bras ni les jambes. Il ouvrit les yeux,
ce qui était la meilleure façon de savoir où et en quelle compagnie il se
trouvait. Il fut d’abord aveuglé par la lumière du ciel, qui pourtant n’était
pas celui d’un bel été. Des nuages lourds de présages de pluie, trois grands
oiseaux noirs qui décrivaient des cercles très haut dans la grisaille
pelucheuse…


    Il reconnut des condors et réalisa immédiatement qu’il était
au Pérou. Le reste se réinstalla très vite dans son esprit : l’expédition
au sommet de la falaise, Bill et Fiorella Lopez, les phénomènes qui s’étaient
succédé, les Chachapoyas ressuscités et ce javelot planté dans son torse devant
l’impressionnante citadelle.


    Il s’était cru mort mais, de toute évidence, il avait
conservé la vie. À part celle de son dos qui n’appréciait guère l’inconfort de
la surface sur laquelle il reposait, il ne ressentait aucune douleur, pas le
moindre élancement à hauteur de sa blessure, à croire qu’il avait rêvé l’attaque
subie.


    Il releva quelque peu la tête afin de pouvoir examiner sa
poitrine. Une petite déchirure à peine teintée de sang sur son pourtour était
visible sur sa chemise, un trou comme aurait pu en faire la pointe d’une lance.
Il comprit alors ce qui s’était passé. À l’instar de la flèche destinée à Bill
décochée par le jeune Indien Lucho, le javelot s’était très rapidement réduit
en poudre. Il avait bien pénétré les chairs auxquelles il était destiné, mais n’avait
eu aucun effet désastreux en se désagrégeant en quelques secondes.


    Il voulut bouger, se redresser tout à fait et quitter ce
plan rigide qui martyrisait ses vertèbres, mais constata que de solides liens
retenaient ses poignets et ses chevilles.


    Il était prisonnier, étendu sur une dalle de pierre à
laquelle il attribua un nom sans beaucoup douter de se tromper : une table
de sacrifice.


    — Pas la peine de gesticuler, fit une voix mauvaise en
espagnol. Vous êtes ficelé comme un gigot et vous allez subir un sort encore
moins enviable que cette pièce de viande.


    Bob Morane tourna la tête sur le côté. À une dizaine de
mètres de lui se dressait une vaste cage faite de bambous assemblés dans
laquelle trois hommes se trouvaient enfermés. Renzo Zacaton et les deux Indiens
à sa solde…


    C’était le huaquero moustachu qui venait de cracher les mots,
se réjouissant de la piètre situation de Morane alors que la sienne et celle de
ses complices ne valaient guère mieux.


    — Les Chachapoyas zombies vont te régler ton compte, reprit
le métis en passant au tutoiement. Leur grand prêtre va t’ouvrir le thorax avec
un couteau de pierre et t’arracher le cœur. Chez ces sauvages d’outre-tombe, c’est
apparemment ainsi qu’on pratique, sans doute pour s’attirer les faveurs du dieu
condor ou d’un autre. Mon tour et celui de mes Indios viendra ensuite, mais ce
sera plus facile d’accepter de quitter ce bas monde quand on t’aura entendu
supplier en vain.


    Il ne servait à rien d’entamer une discussion avec les trois
scélérats, aussi Bob détourna-t-il le regard pour s’intéresser à ce qui l’entourait.
Il y avait la muraille, bien sûr, ce gigantesque rempart qui s’incurvait sur
les côtés et devait se prolonger dans le fond pour délimiter un espace plus
vaste qu’un stade de football. Aucune structure circulaire comme on pouvait en
voir sur certains sites archéologiques de la région n’était visible à l’intérieur
de la fortification, les Indiens morts vivants n’ayant sans doute pas jugé
utile d’avoir à leur disposition des logis dont ils n’avaient que faire.


    Lesdits Indiens étaient suffisamment nombreux pour
constituer une foule, avec, devant eux, les joueurs de tambours assis en
tailleur qui frappaient leurs instruments sans relâche. Ils portaient pour la
plupart une bande de toile enroulée autour de la taille et retombant par devant
et par derrière en deux pans garnis de plumes colorées.


    En plus de ce léger costume, quelques-uns arboraient une
sorte de long manteau sans manches retenu à l’épaule par une fibule.


    Tous avaient le visage strié de tatouages en relief, les
oreilles parées de pierres bleues enchâssées dans les lobes et le front rasé
jusqu’au sommet du crâne. Mais les yeux de Morane échouèrent très vite sur le
Chachapoya le plus proche de l’autel sur lequel il était attaché. C’était
manifestement le grand prêtre, celui qui présidait la cérémonie. Il était
coiffé d’un casque de roseau tissé très fin et surmonté d’une aigrette rouge et
jaune.


    Une cape décorée de motifs géométriques le vêtait et il s’appuyait
sur une lance ornée de plumes de condor. Mais ce que Bob remarqua, surtout, c’est
le long poignard d’obsidienne qu’il serrait dans sa main libre.


    « Me voilà dans une fâcheuse posture, pensa-t-il. Est-ce
que ce vilain couteau va m’ouvrir la poitrine sans causer plus de dégâts que la
pointe du javelot qui a tenté de me faire passer de vie à trépas aux abords de
la citadelle ? Va-t-il se désagréger avant d’atteindre mon cœur ? »


    Il doutait beaucoup de pouvoir s’en tirer une nouvelle fois
à si bon compte. Il se trouvait désormais au milieu de l’enceinte de la
forteresse, c’est-à-dire probablement là où se concentrait le principal de l’énergie
produite par l’âme des morts en colère, là où tout, êtres et choses du lointain
passé, possédait une densité presque identique à ce qui appartenait à la
réalité.


    C’était à n’en pas douter ainsi que fonctionnait la « magie »
engendrée par les momies avides de revanche. Il était donc vain de nourrir l’espoir
d’échapper par miracle à l’immolation que s’apprêtait à pratiquer le Chachapoya
au casque de roseau.


    Dès lors, voyant s’approcher le sacrificateur dont le visage
émacié demeurait imperturbable, Bob se mit à tirer sur ses liens pour essayer
de s’en défaire. Cela ne résoudrait pas grand-chose s’il parvenait à se libérer,
il en était conscient, mais, au moins, il s’offrirait un baroud d’honneur, surtout
s’il arrivait à s’emparer de la lance du grand prêtre.


    Zacaton et ses acolytes ricanaient dans leur geôle de bambou.
Les tambours battaient à un rythme plus lent et les chants s’étaient tus. Dans
le ciel, les condors avaient disparu, ayant sans doute compris qu’ils ne
pourraient profiter de ce qui allait se produire.


    Le cuir de lama tressé qui
faisait office de corde était des plus solides. Morane avait beau tortiller ses
poignets, il ne parvenait qu’à s’entailler la peau. Quant à ses pieds, malgré
les grosses chaussures de marche dont on ne l’avait pas privé, il lui était
impossible de les bouger.


    « C’est cuit, se dit-il en voyant le bras du grand
prêtre se lever. Je ne reverrai jamais Bill et Fiorella, pas plus que je n’aurai
encore l’occasion de me la couler douce dans la Vallée du Lac Bleu. »


    La
résignation n’était toutefois pas son style. Aussi, lorsqu’il vit le poignard d’obsidienne descendre vers
sa poitrine, quand il sentit en même temps sa main droite se dégager du lien
quelque peu distendu qui la retenait, réagit-il à la vitesse de l’éclair. Il
expédia son poing à la pointe du menton de la face penchée sur lui, récupéra à
la volée le couteau de pierre qui pirouetta dans les airs, puis trancha la
corde entravant son poignet gauche. Le sacrificateur, le casque de travers, gisait
groggy au pied de l’autel.


    Comme l’assistance demeurait statufiée et muette de stupeur,
Bob en profita pour se débarrasser du cuir immobilisant ses chevilles et bondit
de dessus la dalle de pierre. Il empoigna alors le grand prêtre par le col, le
releva pour s’en faire un rempart et posa le poignard sur sa gorge. Charriant
le poids mort de l’officiant privé d’office toujours inconscient, Bob Morane
marcha vers la sortie.


    Mais était-ce la bonne solution ? Dès qu’il aurait
quitté l’enceinte de la forteresse, puisque flèches et lances ne paraissaient
guère efficaces hors des remparts, il n’aurait plus à redouter de perdre la vie,
mais les Chachapoyas ne le lâcheraient pas d’une semelle et il y avait de
bonnes chances qu’ils trouveraient un moyen bien à eux de lui jouer un sale
tour. Seul contre tous, même avec le gaillard casqué comme otage, la partie ne
serait pas facile à gagner.


    Pour l’instant, tout allait bien. La foule s’écartait sur
son passage et c’est à peine si quelques grondements rageurs fusaient çà et là.
Il devait cependant y avoir au moins une sentinelle à proximité du portail, sans
doute même une seconde venue en remplacement de celle neutralisée précédemment.


    Alors n’allait-il pas recevoir un javelot dans le dos dès qu’il
aurait un instant d’inattention ? Si c’était le cas, il perdrait à tout le
moins connaissance comme lorsqu’il avait une première fois servi de cible et on
le reconduirait sur la table de sacrifice pour reprendre les macabres
réjouissances.


    — Hé, le héros, nous laisse pas en plan, sors-nous de
cette cage ! lança Renzo Zacaton qui, là-bas, dans la prison de bambou, avec
ses compagnons, ne perdait pas une miette de la tentative d’évasion. On ne sera
pas de trop pour t’aider à te faire la belle.


    C’était vrai, les huaqueros auraient pu se révéler
utiles, mais il aurait fallu revenir au point de départ, parvenir à ouvrir la
cage, et il était fort probable que déguerpir sans s’occuper du sort de Morane
aurait été leur seule préoccupation. Bob ignora donc la demande des trois
scélérats, qui se transforma bientôt en supplications.


    Le grand prêtre reprit ses esprits à l’instant où le seuil
de la citadelle fut franchi. Il réalisa très vite dans quelle situation peu
enviable il se trouvait, aussi, la lame d’obsidienne posée sur sa pomme d’Adam
aidant, n’essaya-t-il pas d’échapper à la poigne qui le maintenait.


    Morane ne pouvait s’empêcher de penser qu’il serrait le bras
d’un mort, d’un cadavre qui n’existait pas vraiment, qui n’était qu’une
fantasmagorie engendrée par la volonté d’une momie vieille de plusieurs siècles.


    Une dépouille desséchée enterrée quelque part au sommet de
la falaise, comme tant d’autres, et qui avait mué la colère accumulée dans son
corps dépourvu d’organes en une énergie surpuissante capable de pétrir quelques
poignées de terre pour en faire une enveloppe de substitution d’apparence
charnelle.


    Et l’ersatz de créature ainsi confectionnée donnait
parfaitement le change, car Bob sentait sous ses doigts des muscles qui n’avaient
rien d’imaginaires. Une chose attestait cependant de la nature surnaturelle du
sacrificateur : il ne dégageait aucune odeur de transpiration et pas une
goutte de sueur n’apparaissait sur sa peau. Sans doute en était-il de même pour
les autres Indiens zombies.


    Il y avait bien deux sentinelles de part et d’autre du
portail. Armées de lances, décontenancées de voir surgir Bob Morane et son
otage. Les autres Chachapoyas avaient suivi, mais ils demeuraient figés sur le
seuil, silencieux, dans l’attente de ce qui allait se passer.


    « Ce qu’il faudrait, songea Bob, c’est que l’énergie
insufflée par l’âme des morts finisse par s’épuiser, que toute cette fichue
illusion qui n’en est pas tout à fait une disparaisse comme par enchantement. »


    Mais il savait que les prodiges n’étaient pas légion et qu’ils
arrivaient rarement au moment espéré. S’il voulait conserver la protection du
corps du grand prêtre, il lui fallait marcher à reculons et, sur la caillasse d’alentour,
il avait toutes les chances de buter contre une aspérité et de perdre l’équilibre.
Dans ce cas, les deux gardiens de la porte n’hésiteraient pas une seconde à le
transpercer de leurs javelots.


    S’il progressait en avant, il offrirait son dos pour cible
et le résultat serait le même. L’idée l’effleura de détaler à toute vitesse en
zigzagant, mais c’était là aussi une option désespérée.


    Au moment où il s’apprêtait malgré tout à lâcher son captif
pour courir à corps perdu, une voix s’adressa à lui, quelque part dans un amas
de brume serpentant au ras du sol.


    — Commandant, plaquez-vous à terre et protégez-vous la
tête !


    La voix tonnante de Bill Ballantine… Pareille à celle d’un
archange qui aurait utilisé un mégaphone.


    Bob ne chercha pas à comprendre. Il obtempéra dans la
seconde, repoussa son otage et se laissa tomber à plat ventre entre deux
rochers en couvrant son crâne de ses mains.


    Il y eut alors comme une formidable levée de vent, un
souffle d’une force incroyable qui balaya tout sur son passage. Une tempête
digne des plus violents ouragans, accompagnée d’un vacarme d’objets
entrechoqués qui pouvait faire croire à la fin du monde ou à une catastrophe y
ressemblant beaucoup. Des blocs de roc de la taille d’une niche à chien
décollaient dans les airs, mais aussi des corps humains, des silhouettes d’Indiens
qui, les membres déjetés, tourbillonnaient comme de simples fétus. Le paysage
tout entier se mit à danser, mêlant dans une sarabande infernale roches, brume,
poussière et créatures volantes sans aucune distinction.


    Cela dura de longues minutes, puis le calme revint, installant
un silence à couper au couteau. Tout était devenu gris, comme saupoudré d’une
vilaine farine dont n’aurait voulu aucun boulanger.


    — Pas de bobo, commandant ? fit à nouveau la voix
de Ballantine. Z’avez vu ça, un coup de balai comme il faudrait en donner dans
bien des endroits de la planète où les choses ne tournent pas rond.


    Bob entendait l’Écossais à travers une double épaisseur d’ouate.
Ses tympans avaient été malmenés et il lui fallut quelques minutes pour
recouvrer une parfaite audition. Une pierre lui avait entaillé le front, aussi,
mais la blessure était bénigne. Sinon, il était entier, juste maculé de
poussière comme tout ce qui l’entourait.


    — Ça va, Bill, rassura-t-il. Le grain était sévère, mais
mes cheveux sont à peine décoiffés.


    Il se leva, promena un regard circulaire alentour. La
forteresse, les Chachapoyas d’outre-tombe, tout avait disparu, comme si rien n’avait
jamais existé. Ne restait que des tas de fines particules de place en place, certains
de petite taille correspondant à chaque Indien du passé renvoyé dans l’au-delà,
d’autres hauts comme des terrils, provenant de la citadelle réduite à un
quasi-néant.


    La lourde main de Ballantine s’abattit sur l’épaule de
Morane, l’arrachant à l’effarement qui l’avait saisi.


    — À présent, on se croirait sur la lune, pas vrai, commandant ?
Ne manque que les cratères.


    Le géant était là, la mine réjouie comme s’il avait
participé à une bonne farce. Avec la couche de poussière accrochée à sa
chevelure et à ses vêtements, on eût dit qu’un sac de ciment venait d’être
déversé sur ses épaules.


    Fiorella Lopez se tenait à ses côtés, généreusement poudrée
elle aussi, mais c’est à peine si sa beauté en souffrait, d’autant que son
visage rayonnait autant que celui de Bill. Elle serrait entre ses mains son
vase à tête de condor, dont le bouchon d’argile avait sauté. Bob Morane pointa
le doigt vers le récipient.


    — Ne me dites pas que c’est…, murmura-t-il.


    — Si, commandant Morane, c’est bien le déplacement d’air
des ailes du dieu condor si longtemps retenu captif qui vient de déferler sur
la forteresse et ses occupants pour anéantir ce cauchemar qui a failli vous
faire perdre la vie.


    — Faut comprendre, commandant, glissa Ballantine. Après
nous être aperçus que vous aviez quitté le bivouac sans donner l’éveil, j’ai
bien emporté la carabine pour me lancer sur vos traces en compagnie de Fiorella,
mais j’ai douté qu’elle serve à quelque chose contre des Indiens déjà partis
les pieds devant depuis belle lurette. Alors, pour vous tirer d’embarras, on a
pensé au battement d’ailes de ce bon vieux dieu condor. J’avoue que je n’y
croyais guère, mais force est de constater…


    — Dès que j’ai eu connaissance de l’apparition de cette
citadelle poussée comme un champignon, je me suis doutée qu’il me faudrait
probablement avoir recours au contenu magique du vase pour abolir cette
aberration, révéla Fiorella. Voilà pourquoi j’ai glissé le récipient dans mes
bagages, obéissant sans doute à travers les siècles à la volonté du vieux
chamane qui procéda à la capture du souffle des ailes de Kutur-Kutur.


    Le ciel demeurait couleur d’étain, mais la température avait
brusquement baissé. Comme les deux compagnons de Morane n’avaient pas négligé d’emporter
les sacs à dos, Bill s’en coltinant deux, chacun put passer des vêtements aptes
à pallier le refroidissement.


    Un instant chassées par la tempête jaillie du vase, les
brumes reprenaient place autour du tertre, donnant l’illusion qu’on se tenait
sur une île cernée par une mer de nuages.


  




  

    Chapitre 6


     


    — Que faites-vous, commandant ? s’inquiéta Bill
lorsqu’il vit soudain Morane tourner les talons et s’éloigner.


    — Les pilleurs de tombes, Bill, Zacaton et ses deux
affreux, lança Bob par-dessus son épaule. Ils n’ont sûrement pas été réduits en
poudre, eux, mais ne doivent pas être dans un bel état.


    — Quoi, vous voulez porter secours à ces canailles ?
S’ils ont pris quelques beignes, ce sera une des rares choses qu’ils n’auront
pas volée.


    Bob peina à se repérer dans le dédale des amoncellements de
poussière. Il atteignit l’emplacement approximatif où s’était dressée la cage
de bambou qui avait retenu captifs les trois huaqueros, mais il n’en
restait plus rien, qu’un minuscule tas gris semblable aux autres.


    — Levez les yeux, Bob, et dites-moi si ce que je
distingue est bien réel ou si je suis victime d’une hallucination, fit la voix
de Bill dans son dos.


    Le géant avait suivi son sillage, la Remington au poing, et
il se tordait le cou pour scruter le ciel. Une expression d’ahurissement total
se lisait sur son visage. Morane leva les yeux à son tour et une même stupéfaction
se répandit sur ses traits.


    — Tu ne rêves pas, Bill, ce sont bien les acolytes de
Zacaton, murmura-t-il.


    À une dizaine de mètres du sol, les deux Indiens pilleurs de
tombes flottaient dans les airs, gonflés comme des ballons de baudruche, la
peau distendue, prête à craquer semblait-il. Leurs vêtements pendaient en
lambeaux telles des nageoires, de sorte qu’on eût dit des poissons lunes pris
de l’envie de jouer les oiseaux. Ils se déplaçaient lentement, tournaient
parfois sur eux-mêmes, ce qui leur conférait une apparence de vie, mais leurs
prunelles éteintes et leur bouche ouverte sur un cri muet ne trompaient pas, ils
n’auraient plus jamais l’occasion de dérober des vestiges pour se remplir les
poches.


    — Ils n’ont pas résisté à la tempête, laissa tomber Bob.
Placés au milieu de la citadelle, là où l’énergie haineuse des Chachapoyas
défunts était la plus concentrée, là où elle a livré un combat féroce pour
lutter contre les effrayantes bourrasques, ils ont subi de plein fouet le
souffle des ailes du dieu condor. Une rafale de vent furieux s’est engouffré
entre leurs lèvres et a gonflé leur corps comme une chambre à air.


    Bill
Ballantine hocha la tête, de toute évidence encore mal résigné à croire à ce
phénomène qui s’ajoutait à tous ceux dont il avait été le témoin. Sans doute
que, dans un coin de son esprit, il se disait que tout cela n’était qu’un
cauchemar, qu’il allait s’éveiller dans son élevage de poulets en Écosse et qu’il
n’aurait le souci que de procéder à la distribution quotidienne de grain.


    Il n’en leva pas moins sa carabine pour tirer sur les
hommes-boules qui continuaient de louvoyer dans les airs, mais Bob arrêta son
geste.


    — Pas de ça, Bill. D’abord par respect de ce qu’il
reste de ces pauvres bougres, et parce que nous recevrions une pluie qui serait
loin d’être agréable.


    Fiorella Lopez venait de rejoindre ses compagnons. Elle
avait dû procéder à une toilette rapide à l’aide d’un mouchoir, car elle était
presque pimpante, jolie comme un papillon qui se serait égaré dans l’immense
crassier.


    — C’est horrible, soupira-t-elle en découvrant les deux huaqueros en lévitation. Croyez-vous que Renzo Zacaton, lui aussi… ?


    — Ah çà, c’est vrai, maugréa Ballantine. Il manque le
troisième loustic.


    — Je suppose que, plus malin que les autres, il a su se
protéger au bon moment, suggéra Morane. Sans doute s’est-il enfourné un
mouchoir dans la bouche, mis un bâillon quelconque, ce qui lui a évité de se
transformer en montgolfière.


    N’ayant plus rien à faire au sommet du tertre ravagé, Bob
Morane et ses compagnons s’en éloignèrent.


    Après seulement un quart d’heure de marche, Fiorella sortit
un appareil photo de son sac à dos et se mit à prendre des clichés du paysage
environnant. Comme Bill s’étonnait de ce qu’elle « fabriquait », elle
expliqua :


    — Ces photos vont me permettre de repérer où il va
falloir fouiller pour trouver des vestiges. Le sous-sol doit en abriter de
nombreux et, bien sûr, le plus important sera de mettre à jour la nécropole où
sont rassemblées les momies.


    — Pouvez pas les laisser dormir tranquilles, ces
vieilles dépouilles ratatinées ? objecta l’Écossais. Maintenant qu’elles
ont eu leur coup de sang, elles ne devraient plus causer d’ennuis.


    — Il est indispensable d’enrichir nos connaissances sur
la civilisation des Chachapoyas, ce grand peuple si mystérieux.


    Que serait l’avenir de l’homme s’il perdait toute curiosité,
s’il ne faisait plus progresser la science, s’il ne se passionnait plus pour
les secrets de l’univers ?


    La jeune archéologue n’avait manifestement rien perdu de sa
passion. On eût dit qu’elle avait déjà oublié tous les extraordinaires
événements de ces dernières heures, que seule sa mission comptait à présent.


    — Pas de souci, Fiorella, dit Morane. Nous allons
quitter ce plateau pour prendre un peu de repos, puis vous pourrez revenir avec
une équipe et explorer le terrain centimètre carré par centimètre carré. Il est
fort probable que le professeur Clairembart sera des vôtres car, même s’il n’y
a plus trace de forteresse, quand on va lui annoncer qu’il y a des vieilles
pierres à étudier, il va bondir de joie et faire fissa pour débarquer.


    Ils n’avaient pas oublié l’hélicoptère abandonné par les huaqueros, aussi se dirigeaient-ils vers lui afin de l’utiliser pour regagner la vallée
plus vite et sans fatigue. Bob Morane avait par le passé piloté tant d’appareils
volants que se mettre aux commandes de l’Alouette III ne serait pas pour lui
plus compliqué que de manœuvrer un cerf-volant.


    Ils ne firent que deux courtes pauses au cours de la journée.
Le ciel avait fini par se dégager, mais un petit vent froid tourmentait les
herbes et les buissons. Lorsqu’ils parvinrent en vue de l’hélicoptère, le
soleil n’avait pas encore sombré derrière les crêtes lointaines, mais
commençait à s’empourprer.


    — Dans moins d’une heure, nous serons à la Casa de Paco, se réjouit Bill Ballantine. Un petit whisky ne sera pas de trop pour me ragaillardir et
je me sens capable d’engloutir un steak large comme un sombrero.


    — On ne porte pas de sombrero au Pérou, corrigea Bob. Et puis crois-tu que tu as un si grand besoin de vitamines, toi
qui sembles avoir été élevé avec double ration de foie de morue depuis le plus
jeune âge ?


    — Z’êtes dur, commandant. Avec vous, on passerait son
temps à lutter contre des Indiens fantômes, à monter à l’assaut d’une
forteresse pas vraiment réelle, à résister à un ouragan qui réduit tout en
poudre sans jamais s’accorder un petit remontant.


    Au moment où ils entassaient
les sacs à dos dans l’hélicoptère, une voix claqua tout près.


    — Levez les mains et tenez-vous tranquilles, sinon…


    Renzo Zacaton…


    Il venait de s’extraire d’un buisson et braquait un revolver.
Il n’était pas beau à voir. Non seulement un rictus haineux déformait ses
lèvres, mais son visage, ses membres que laissaient voir ses vêtements en
partie déchirés étaient constellés de minuscules grains de poussière qui le
faisaient ressembler à un golem.


    — Eh bien, que vous est-il arrivé, mon vieux ? railla
Morane. Attendez, laissez-moi deviner… Enfermé dans la cage, vous vous êtes
protégé la bouche à l’aide d’un mouchoir mais, quand la tempête a atteint son
paroxysme, quand votre prison a volé en éclats, vous n’avez pu empêcher les
trombes de poussière de s’incruster sous votre épiderme.


    — Vous voilà en quelque sorte transformé en statue, renchérit
Bill en partant d’un gros rire. Je ne suis pas du tout certain que vous méritez
un tel honneur.


    Cette manière de prendre les choses eut le don d’énerver le
pilleur de tombes.


    — Ne faites pas les malins, siffla-t-il. J’ai récupéré
ce revolver dans l’hélico où il était caché et, si vous n’obéissez pas à mes
ordres, je n’hésiterai pas à m’en servir.


    La carabine Remington avait été rangée dans l’Alouette avec
les bagages. Le bandit avait raison, la force était de son côté, d’autant qu’il
restait prudemment à une certaine distance. Bob et ses compagnons choisirent
donc d’être pour l’instant conciliants.


    — Vous voulez quoi, Zacaton ? questionna Morane. Qu’on vous conduise en hélico au plus proche hôpital afin qu’on
vous retire un à un à la pince à épiler les peu esthétiques particules qui vous
font ressembler à une copie ratée d’une œuvre de Rodin ?


    De toute évidence, le huaquero ignorait qui était le
sculpteur du Penseur. Toujours aussi menaçant, il siffla :


    — Que vous me conduisiez en hélicoptère, oui, mais là
où je vous dirai de vous poser.


    Lorsqu’on parle d’hélicoptère en en ayant déjà un à sa
disposition, il est bien rare qu’on en voit apparaître un second, mais ce fut
pourtant le cas. Un vrombissement retentit au-dessus du petit groupe, un grand
déplacement d’air fit se coucher les herbes alentour et une ombre tatoua le sol.


    — La police ! s’écria Fiorella Lopez.


    Il s’agissait en effet d’un appareil estampillé du mot Policia.
Comme il se tenait maintenant en vol stationnaire assez bas, on pouvait
distinguer plusieurs silhouettes à l’intérieur de la cabine.


    — Pas surprenant que la cavalerie arrive, commenta Bill.
Le grabuge causé par les ailes du dieu condor n’a pas passé inaperçu.


    Tandis que les yeux étaient levés pour observer les nouveaux
venus, Renzo Zacaton bondit soudain sur Fiorella, passa un bras autour de sa
taille et appliqua son arme sur sa tempe.


    — Changement de programme, annonça-t-il. Dans les airs,
les flics ne nous lâcheraient pas un seul instant. Alors je vais filer à pied
en compagnie de la señorita. Ne vous avisez surtout pas à essayer d’entraver ma
fuite si vous voulez la retrouver vivante.


    — Vous feriez mieux de vous rendre, Zacaton, tenta de
raisonner Bob. Un petit séjour à l’ombre vous incitera peut-être à racheter une
conduite, et…


    Mais le malfrat s’éloignait déjà en entraînant l’archéologue.
Quand le couple eut parcouru plusieurs centaines de mètres, Ballantine
interrogea son compagnon.


    — Que fait-on, commandant ? On ne va pas laisser
cette petite aux mains d’une pareille brute ?


    — Bien sûr que non, Bill. Mais, pour l’instant, nous ne
pouvons rien faire de mieux que de les suivre à distance. Zacaton se dirige
manifestement vers la grotte qui nous a permis d’arriver jusqu’ici grâce à son
escalier. Il ne connaissait sans doute pas l’existence de ce passage souterrain,
mais il a dû faire parler Fiorella.


    L’hélicoptère de la police resta encore une ou deux minutes
en vol stationnaire, puis il décrocha tout à coup pour prendre une direction
opposée à celle empruntée par le pilleur de tombes et son otage.


    — Eh bien bravo, la policia ! s’exclama l’Écossais.
Au lieu de pourchasser notre crapule, voilà que cet hélico file je ne sais où.


    — Ils n’ont sûrement pas compris ce qui se passe ici, supposa
Morane. Leur mission consiste à inspecter le secteur où s’est produit l’ouragan
et ils ont décidé de s’y tenir. Peut-être même ont-ils aperçu les deux cadavres
des huaqueros transformés en ballons et, forcément, ça les a intrigués.


    Bill alla récupérer le fusil à l’intérieur de l’hélicoptère
et, sans plus tarder, Bob et lui se lancèrent aux trousses de Zacaton et de l’infortunée
Fiorella.


    La jolie métisse devait rechigner à avancer, causer des
difficultés à son ravisseur, car Morane et son compagnon gagnèrent très vite du
terrain.


    — S’il n’y avait pas le risque de blesser la petite, je
tirerais dans les pattes de cette fripouille de Péruvien et tout serait réglé, bougonna
l’Écossais.


    — Il n’est pas question d’utiliser ton arme, décréta
Bob. Sauf si le sort de Fiorella en dépend vraiment. Quand ils seront dans la
caverne, on devrait pouvoir agir avec plus de facilité.


    — Pas bête, commandant ! Les flambeaux qui
éclairaient la grotte doivent être consumés depuis longtemps. Dès qu’il sera
dans l’obscurité complète, notre kidnappeur ne pourra guère se servir de son
pétard et nous n’aurons qu’à le cueillir.


    — Espérons, Bill, espérons…


    La courte jungle rencontrée lors de l’arrivée sur le sommet
de la falaise avait disparu. À la place, il n’y avait plus que des monticules
de poussière qui ne facilitaient pas la progression. Mais la difficulté
handicapait autant les poursuivis que les poursuivants.


    Tirant sur le bras de Fiorella qui se débattait, Zacaton s’engagea
le premier dans l’entrée ombreuse de la caverne.


    Bob et Bill n’étaient plus qu’à quelques dizaines de mètres
du couple, mais toujours impuissants à intervenir sans risquer de nuire à la
jeune femme. Cette dernière parvient toutefois à se libérer un bref instant, provoquant
un chapelet de jurons de la part de son ravisseur, jurons qui, soudain, firent
place à un long cri qui se répercuta dans la grotte en maints échos.


    — Ce satané brigand aurait-il raté une marche, ou quoi ?
s’étonna Ballantine.


    — Je ne le pense pas, murmura Bob. Pour la bonne raison
qu’il ne doit plus y avoir d’escalier.


    — Que voulez-vous dire, commandant ?


    — Nous aurions dû le deviner. Les degrés qui
paraissaient taillés dans la roche ont disparu comme tout ce qu’a produit l’énergie
libérée par l’esprit des Indiens morts. C’est un véritable gouffre qui s’est
ouvert sous les pieds de Zacaton, n’en doutons pas.


    — Je dirais bien « paix à son âme », mais je
ne suis pas certain qu’il en ait possédé une, maugréa Bill.


    Fiorella Lopez arrivait en courant. Elle se jeta dans les
bras de Bob Morane et, d’une voix haletante, prononça :


    — Mon Dieu, quels moments affreux… J’ai bien cru que je
ne parviendrais jamais à me débarrasser de ce sale type.


    — Vous l’avez pourtant fait, Fiorella, toute seule, comme
une grande, félicita Morane. Il était temps, car cette fripouille vous aurait
entraînée dans sa chute.


    — Revoilà la cavalerie ! annonça Bill.


    De son bras tendu, il désignait l’hélicoptère sur les flancs
duquel était tracé le mot Policia en lettres énormes.


    L’appareil volait à basse altitude et se rapprochait
rapidement.


    Le vacarme de ses rotors interdit bientôt toute conversation
et il se posa en douceur à proximité de Bob et de ses compagnons.


    Quelques minutes plus tard, quatre policiers entouraient le
trio.


    L’un d’eux, galonné à ne plus avoir de place sur ses épaules,
aboya :


    — Que faites-vous ici ? Êtes-vous des touristes ?
Il loucha sur la carabine que tenait toujours Bill et enchaîna d’un ton encore
moins aimable :


    — Avec cette arme en guise d’appareil photo, j’ai du
mal à croire que vous soyez de simples excursionnistes. Il va falloir vous
expliquer.


    Le fonctionnaire s’exprimait bien sûr en espagnol. Morane ou
Bill auraient pu lui répondre dans cette langue, mais c’est Fiorella qui prit
les devants. D’une voix redevenue posée, elle présenta ses compagnons et
elle-même, puis lui raconta en détails tout ce qui s’était passé depuis le
début.


    Au fur et à mesure du récit, les yeux du policier s’arrondirent
et, quand la métisse en vint à son enlèvement par Renzo Zacaton et à la chute
de ce dernier dans le gouffre, il donna des ordres brefs à ses hommes.


    — Si nous n’avions pas survolé les amoncellements de
poussière dont vous me parlez et surtout vu de nos yeux les deux cadavres
gonflés comme des ballons, j’avoue que je ne croirais pas un mot de votre
histoire abracadabrante, conclut le gradé.


    Une échelle de corde, des casques munis d’une lampe frontale,
tout le matériel nécessaire à la spéléologie furent extirpés de l’hélicoptère. Bob
Morane demanda à faire partie de l’expédition souterraine et l’autorisation lui
fut accordée sans problème.


    — Nous emportons toujours avec nous ce genre d’équipement,
expliqua le policier. D’autres gouffres parsèment le sommet de la falaise et, bien
que l’endroit ne soit pas trop fréquenté, il arrive que des imprudents se
mettent dans une situation fâcheuse.


    Il tendit la main à Morane et ajouta :


    — Je suis le capitaine Felipe Torrejon. Je n’ignore pas
le grand service que vous avez rendu à mon pays il y a quelques années, commandant
Morane, et je suis fier de vous avoir dans mon équipe.


    — N’exagérons rien, répliqua Bob sur le ton de la
plaisanterie. Je n’ai pas signé un engagement à vie dans vos forces de l’ordre.


    Cela dit, il coiffa l’un des casques et rejoignit les deux
hommes en uniforme qui s’affairaient à mettre en place l’échelle de corde.


    Quelques minutes plus tard, avec l’impression d’être
englouti par une gigantesque gueule béante, il descendait les échelons souples
à la suite de ses deux compagnons d’expédition.


    La descente ne fut guère longue. Au passage, à la lueur de
sa lampe frontale, Bob constata qu’il n’y avait plus trace des marches gravies
la veille, pas plus qu’il ne subsistait quoi que ce soit des torches qui
avaient éclairé la caverne.


    Il ne fut pas nécessaire d’atteindre le fond du gouffre. Le
corps de Renzo Zacaton gisait sur une saillie de la paroi rocheuse…, brisé en
plusieurs morceaux. Les deux bras d’un côté, une jambe de l’autre, et une
moitié de la tête manquait, disparue sans doute dans les profondeurs.


    Bob et les deux policiers restèrent interdits un long moment.


    Aussi incroyable que cela pouvait paraître, c’était les
fragments d’une statue qu’ils avaient sous les yeux, une statue de pierre grise
à l’image du pilleur de tombes dont on pensait n’avoir qu’à remonter le cadavre.


    « Les fines particules de poussière incrustées sous l’épiderme
de Zacaton…, songea Morane. Protégées par la peau, elles ont conservé une partie
de l’énergie propagée par l’esprit irascible des Chachapoyas défunts. L’impact
du corps sur l’avancée rocheuse a déclenché un étrange processus, une alchimie
des plus stupéfiantes. »


    Tombant de l’ouverture située très haut au-dessus des têtes,
la voix de Bill Ballantine retentit comme un coup de tonnerre.


    — Ohé, au fond, tout se passe bien ?


    Bob rassura l’Écossais et lui demanda d’envoyer une corde, un
harnais, quelque chose qui puisse permettre de remonter les débris de la statue.
Peu après, c’est un filet qui parvint à hauteur des trois spéléologues
improvisés. Il fut chargé des morceaux de pierre sculptés et hissé dès que
Morane donna le signal.


    Le soleil avait presque disparu derrière les monts lointains
lorsque Bob et ses compagnons policiers regagnèrent la surface.


    Ils trouvèrent Bill, Fiorella et le capitaine Torrejon
rassemblés autour des débris entreposés dans le filet. Si un extraterrestre s’était
trouvé captif du réseau de mailles, ils n’auraient pas eu l’air plus abasourdis.


    Un long silence plana, puis le fonctionnaire péruvien
murmura d’une voix piteuse :


    — Qu’est-ce que je vais écrire dans mon rapport ? Comment
expliquer tous ces événements inimaginables ?


    — La paperasse, y a rien de pire, déclara Bill. Avant
de venir ici, j’ai rempli des tonnes de formulaires afin d’obtenir un label
pour mon élevage de poules…


    On n’entendit pas la suite de ses paroles, car les rotors de
l’hélicoptère furent lancés à cet instant. Sous les gifles de l’air mouliné par
les pales, on chargea les fragments de la statue et le matériel, puis chacun
prit place à bord de l’appareil. Il fallut se serrer, Bill se retrouva à l’arrière
assis sur ce qui avait été le torse de Renzo Zacaton, mais Bob Morane eut comme
par hasard la hanche de Fiorella contre la sienne et sentit bientôt sa petite
main fraîche se glisser entre ses doigts. Redoutant peut-être qu’elle se
transforme en poussière, il la serra doucement.


    — Va falloir nous expliquer, commandant, lança
Ballantine. Ce huaquero qui tombe en chair et en os dans le gouffre, puis
qui réapparaît sous forme d’effigie…


    — Plus tard, Bill, plus tard…


     


     


     


     


    FIN


     


  




  

    Notes


    


     


    

      [1]  Eau-de-vie de raisin.


    


     


    

      [2]  Petit mammifère, sorte de croisement entre un lapin et un écureuil.


    


     


    

      [3]  Tunnel de verdure.
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